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dans  le  mariage. 


Ce  n’eft  point  Ik  un  paradoxe  , 
moins  qu’on  ne  le  dife  pas  sans  y avoir 
auparavant  réfiécVuLa  loi  lamieux  con- 
çue & la  plus  sage  fur  cette  maticre, 
seroit  certainement  celle  qui  ^ dans  le 
choix  d’une  épouse  , de  la  part  d un 
jeune  homme  , ieroît  avant  tout  conii- 
dérer  sa  vertu  , sa  sagesse  & scs  CtUtres 
cualîtés  personnelles.  Celle  qui  ofînrait 
aux  tamiiles  le  plus  de  fiLxhte  pour  i é- 
îablissemcnt  de  leurs  filles  y celle  endn 


4 

qui  couperoit  racine  à une  infinité  do 
désoi'dres  qui  sont  la  suite  nécessaire 
des  usages  reçus  dans  le  mariage  6c  par 
rapport  au  mariage  des  filles, 

La  loi  que  je  propose  offre  ces  trois 
e:rands  avanta2:es.  Il  eft  connu  de  tout 
le  monde  que  ce  qui  ordinal remenr  in- 
flue le  plus  dans  le  choix  que  fait  un 
jeune  homme  d’une  demoiselle  , eft  la 
conii dération  de  ses  biens  : il  ne  ferme 
pas  absolument  les  yeux  sur  tout  le  reste; 
mais  il  faut  convenir  que  la  vue  d’une 
dotconfidérable  fait  le  plus: souvent  pas- 
ser sur  beaucoup  de  choses  qui  devroient 
arrêter,  lorfiqu’il  s’agit  efune  union  qui 
est  pour  la  vie.  Pc- là  tant  de  mariages 
jnal  assortis  : dedà  tant  d^époux  & cf  c- 
pouses  qui  maudissent  le  plus  approprié 
à la  nature  humaine  , l’état  le  plus  fait 
pour  rendre  l’homme  heureux.  Fonte- 
nelle  a dit  avec  autant  d’elprit  que-  de 
.Vériré  , que  lorfqu’il  s’agit  de  marcige  , 


on  demande  d’abord  de  la  demoiieîle: 
cst-dle  riche  ;■  est-elle qclie  ^ 6c  que  ra- 


îement  on  faît  une  rroifieme  question. 
Cest  précisément  cette  troisième  ques- 
tion c]u’il  taudroit  taire.  On  la  feroit  , 
s’il  étoit  établi  que  les  demoiselles  se 
mariassent  sans  dot.  On  sent  8c  Ton  voit 
que  les  qualités  personnelles  decide- 
roient  alors  du  choix  delà  part  des  gar- 
çons : & il  en  seroit  de  même  de  la  part 
des  filles.  Les  filles  qu’on  ne  recherche- 
roit  plus  pour  leurs  biens  , ne  recher- 
chcroient  guères  davantage  les  garçons 
pour  leur  fortune. 

MaLn'y  auroit-il  pas  k craindre  que 
les  enfans  de  familles  fissent  choix  in- 
distinctement de  toute  demoiselle  qui 
paroitroit  avoir  quelques  bonnes  quali- 
tés , soit  qu’elle  ou  ne  fut  pas  de 
leut  état.  .Te  ne  le  pense  pas  : féduca- 
tion  potirroit  parer  à cet  inconvénient, 
qui  ifen  est  pas  toujours  un.  Mais  il  faut 
observer  que  toutes  les  demoiselles  d’uii 
état  honnête  pouvant  alors  se  marier  , 
ce  qui  ifest  point  à présent  à cause  de  ce 
’Laai  précdable  d’une  dot  copieuse,  le 
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choix  des  ciifans  de  famille  auroit  un 
champ  très-vafle  parmi  les  demoiselles 
de  leur  état  ; pourquoi  alors  iroient-ils 
chercher  ailleurs,  cela  pourroit arriver, 
mais  la  même  chose  arrive  dans  l’état 
actuel  des  choses. 

On  pourroit  dire  qifon  recherche- 
roit  alors  les  Demoiselles  pour  leur 
beauté , & que  les  l;;^des  seroient  dé- 
• lai  liées.  Mais  celles  qui  ne  sont  point 
riches  le  sont  k présent , ainfi,  il  n’y 
auroit  point  un  Inconvénient  nouveau. 

Mais , dit-on  , la  dot  et  donnée  en 
vue  des  charges  du  mariage  & pour 
aider  à les  soutenir.  Il  me  semble  que 
le  soutien  des  charges  du  mariage  ne 
doit  pas  être  établi  sur  la  dot  de  la 
femme , mais  sur  les  biens  articulés  du 
mari  ou  sur  son  induflrie.  Pourquoi 
cette  considération  deviendroît  - elle 
nécedkire  dans  les  mariages  des  per- 
sonnes d’un  certain  état , lorsquelle  eft 
nulle  ou  presque  nulle  dans  ks  ma- 
riages des  gens  du  peuple,  quoiqcnd 
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comme  ià  les  charges  soient  à peu-prèg 
les  mêmes  ; c’eft  qu’en  tout  le  peuple 
s’eft  moins  éloigné  de  la  nature.  On 
appelle  charges  du  mariage  les  dépenses 
de  luxe  que  font  ordinairement  les 
femmes;  mais  on  sait  qu’ordinairement 
une  femme  se  croit  en  droit  de  dé- 
penser d’autant  plus  qu’elle  a plus  ap- 
porté à son  mari  ; la  dot  retranchée  , 
le  prétexte  cesseroit  , & voilà  alors 
une  charge  de  moins.  On  appelle  char- 
ges du  mariage  les  enfâns  qu’il  faut 
nourrir,  élever,  établir;  mais,  je  le 
répète  , les  gens  du  peuple  nourris- 
sent, élèvent  & établissent  les  leurs 
sans  le  secours  d’une  dot  considérable. 
Ce  qu’on  doit  vraiment  appeller  char- 
ges du  mariage  dans  nos  mœurs , ce 
sont  les  hiles  qu’on  ne  peut  établir 
qu’à  force  d’argent  ; & fi  on  ne  les 
établit  pas  , qu’il  faut  nourrir  et  en- 
tretenir selon  leur  état  pendant  toute 
leur  vie  : tous  ces  inconvéniens  dis- 
paroissent  dans  le  pian  que  je  propose. 
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Qu’on  faffe  attention  que  dans  une 
famille  fi  un  pere  veut  être  pere  & 
marier  ses  filles , il  efl:  obligé  de  leur 
donner  cc  que  son  fils  pourra  retirer 
d’ailleurs;  aiiifi  la  dot  d’une  belle-fille 
vient  réparer  la  brèche.  Si  d’üne  parc 
on  retire , de  l’autre  on  eft  obligé  de 
donner. 
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